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Notice nécrologique sur M. AnxromnEe-Nicoras Gunrz, 
par M. Marcez Decrérine. 


Anroine-Nicozas Gunrz était Correspondant de la Section de Chimie 
de notre Compagnie depuis 1912. 

Né en 1859 de parents alsaciens qui vinrent se fixer à Nancy après la 
guerre de 1870, il vécut pour ainsi dire toute son existence dans cette 
ville. Il ne la quitta guère que pour ses études supérieures. Entré à l'École 
Normale en 1870, il vint, aussitôt après son agrégation, au laboratoire de 


Berthelot pour préparer une thèse de doctorat ès sciences qu’il soutint 


en 1884. Ensuite il retourna à Nancy, où il accomplit toute sa brillante 
carrière universitaire ; il fut nommé professeur de Chimie de la Faculté des 
Sciences dès 1884. 
_ Le sujet même de son travail de thèse : Recherches thermiques sur les 
combinaisons du fluor avec les métaux, indique assez quelles difficultés allait 
rencontrer le jeune débutant; grâce à d’ingénieux artifices, elles furent 
surmontées et habituèrent dés le début leur auteur à développer une habi- 
leté et une originalité qui devaient le suivre dans tous ses travaux futurs. 
Par les déterminations thermochimiques relatives à l’acide fluorhydrique 
gazeux, liquide ou dissous, à sa neutralisation par les alcalis et les alcalino- 
terreux, il put montrer que les propriétés des fluorures alcalins et alcalino- 
terreux s’écartent notablement de celles des autres halogénures corres- 


pondants. 
Les fluorures d’antimoine et d’argent ont été également étudiés à fond; 


C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 9.) 32 
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de leurs réactions Guntz put déduire une valeur hypothétique de la 


chaleur de formation de l'acide fluorhydrique, qui devait être confirmée 


plus tard par Berthelot et Moissan. 

Ces deux fluorures ont d’ailleurs fourni plus tard l’occasion de nouvelles 
recherches. Sur la base des données thermochimiques on peut expliquer 
les propriétés des sels d’antimoine, dont on sait que les uns, comme le 
chlorure, sont hydrolysés par l’eau très facilement, tandis que d’autres, 
comme l’émétique, ne Le sont pas. L'étude du fluorure d'argent n’a pas été 
moins féconde en résultats-: il suffira de signaler l'obtention plus qu'inat- 
tendue du sous-fluorure d'argent F Ag”?, fort bien cristallisé, dont l'existence 
certaine pose une question de valence des plus délicates. Il donne, par 
double décomposition appropriée, un sous-chlorure violet dont les 
propriétés ont permis d'étudier et d'expliquer l’action de la lumière sur le 
chlorure d'argent ordinaire. 

Plus tard, Guntz s’est occupé du lithium avec un rare succès. Ayant mis 
au point un Der d’électrolyse du chlorure qui permet de l'obtenir aisé- 
ment, il en décrivit les propriétés remarquables : ce métal brûle dans 
l'azote et l'hydrogène, il se combine au carbone pour donner respective- 
ment l'azoture, l'hydrure et le carbure de lithium. L’hydrure est cristallisé, 
son existence pose un nouveau problème de valence; si le lithium y est 
positif, l'hydrogène y est négatif, ce qui, pour être exceptionnel, n’en est 
pas moins remarquable. Aussi ce corps a-t-il été le point de départ de tra- 
vaux théoriques importants de divers côtés. 

La facile combinaison du lithium avec les gaz usuels en a fait un agent 
précieux de purification des gaz nobles, en particulier de l’argon. Tout au 
moins en fut-il ainsi avant leur production industrielle. 

D’autres recherches non moins intéressantes sont celles que Guntz a 
entreprises sur les amalgames. Celui du manganèse, par exemple, distillé à 
basse température, laisse le manganèse sous une forme si divisée qu'il est 
pyrophorique et capable de réagir dans des conditions où même très 
finement pulvérisé il est inerte; ce que Guntz a expliqué en supposant 
que le métal, à l’état d’atomes isolés dans l’ amalgame, devait s’en séparer 
à un état très faiblement condensé. 

En chauffant l’amalgame de baryum à température suffisante, Guntz 
obtint le baryum pur, qu’on n'avait jamais eu avant lui; en le chauffant dans 
l'hydrogène, il le transforma en hydrure qu'on pouvait à son tour dissocier 
dans le vide pour en retirer le baryum. Enfin il obtint encore ce métal 
alcalino-terreux pur et cristallisé en condensant les vapeurs d'un mélange 


sh 


SÉANCE DU 26 AOUT 1935. 463 


de baryte et d'aluminium chauffé dans le vide, méthode qu'ilput appliquer 
à l'obtention du calcium et du strontium également purs et cristallisés et 
dont on conçoit la généralisation. Guntz put ainsi créer une véritable 
chimie de ces métaux purs : hydrures, azotures, amidures, etc., et même 
obtenir un sous-chlorure de baryum CIBa cristallisé. 

Toutes ces opérations, d’une technique toujours nouvelle, ont exigé une 
patience et des précautions sans pareilles, puisqu'il s’agit de métaux d’une 
extrême activité; l’habileté, l’ingéniosité et l'originalité de Guntz ont 
surmonté toutes ces difficultés. Veut-on encore un autre exemple ? Une de 
ses dernières publications concernait la déshydratation des nitrates mono- 
hydratés de manganèse, de cuivre etc., au moyen de l'acide azotique 
anhydre N°05. 

Presque tous les travaux qui viennent d’être trop brièvement rappelés 
contiennent des déterminations thermochimiques fondamentales dont la 
valeur est rehaussée par la pureté exceptionnelle de corps préparés avec le 
plus grand soin. Ce témoignage de fidélité aux premiers enseignements de 
son illustre Maître mérite d’être relevé. 

Homme de laboratoire dans toute l’acception du mot, Guntz a été le 
prototype du passionné de la recherche désintéressée à laquelle il a consacré 
tous les loisirs que lui laissaient ses fonctions de Professeur et de Directeur 
de l’Institut chimique de Nancy. Enfin, il a su faire partager son amour de 
la Science par de nombreux éléves, dont beaucoup s’associèrent à ses tra- 
vaux, et parmi eux il eut le bonheur de voir son fils s’éngager dans la même 
voie que lui-même. 

L'Académie apporte à l’Université de Nancy et à la famille de M. Guntz 
l’'hommage de ses regrets les plus sympathiquement émus. 


NAVIGATION. — 7racé de la droite d'azimut sur une projection de Mercaior. 
Note de M. Prerre pe Vanssay. 


Au lieu de calculer, comme on le fait généralement, la différence entre 
les azimuts loxodromiques et orthodromiques du radiophare ou du navire 
(dans le cas d’un poste radiogoniométrique), nous calculons la distance à 
entre le radiophare (ou le poste radiogoniométrique) et le point de rencontre 
du méridien de ce point avec la tangente à l’orthodromie au navire dans le 
cas d’un radiophare ou avec une parallèle menée du navire à la tangente à 
l’orthodromie au poste dans le cas d'un poste radiogoniométrique. à est une 
petite quantité qui est du second ordre par rapport à la différence précé- 


BEN T Tr Tan 
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dente; elle peut être calculée par un développement suivant les puissances 
de la distance loxodromique estimée entre le navire et le radiophare (ou le 
poste). On obtient un résultat particulièrement simple pour les deux 
premiers termes du développement si, au lieu de prendre la vraie distance 
loxodromique, on appelle d et à les triste mesurées sur la carte de 
Mercator au moyen des unités de la graduation des longitudes. Si nous 
appelons L, la latitude estimée du navire (supposée peu erronée, ou rectifiée 
par des approximations successives), Z l’azimut orthodromique du radio- 
phare, observé au navire, nous obtenons (en radians) 


2 ci) 


= © sinLe+ À c0sZ. 
2 6 
Si le navire est émetteur et est relevé par le poste radiogoniométrique dans 
l’azimut orthodromique w, L, étant la latitude du poste, on aurait 


3 5 


Ù == F sinL, + = COS 6), 

quantité qui devra être portée sur le ne dien du poste en sens inverse de la 
précédente. 

Chacun des termes du à ne comprenant que dons variables, 
il est facile d’en dresser des tables à double entrée ou des abaques, qui sont 
d’ailleurs de dimensions extrêmement réduites et qui s seront donnés dans 
un autre Recueil. Une simple addition fournira à. Du point obtenu en 
portant à dans le sens convenable sur le méridien du radiophare (ou du 
poste radiogoniométrique), on trace une dar à 180° de l’azimut observé 
(ou dans l’azimut observé) et on prend sa rencontre avec le cercle décrit 
du radiophare ou du poste comme centre avec le rayon d. La droite symé- 
trique de celle-ci par rapport à la loxodromie joignant au en ou au 
poste ce point de rencontre est la droite d’azimut cherchée. 

Au lieu de calculer à, on peut aussi calculer la AAnÈe u, mesurée 
également en unités de longitude, 


ue ô sin? z 
ou 
u —Ôsin?6, 


dont le développement présente la même simplicité, en fonction de la 
différence G des longitudes du navire et du DaMOpOBEe ou du poste radio- 
goniométrique, | 


G? Gi 
In oz 
2 F 3 
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‘Aur moyen de la quantité u, portée sur le méridien du radiophare (ou du 


: poste) à à partir de ce point et en sens convenable, il est facile de construire 


la droite précédente dans l’azimut observé; on prendra son point de 
rencontre avec le méridien estimé du navire et on tracera la droite d’azimut 
comme précédemment. Ce second procédé de calcul n’est à employer que 
si 5 Ou & sont compris entre EE RN CET. 


NOMINATIONS. 
M. Maurice Cauzcery est désigné pour représenter l'Académie au 
VE Congrès international d’Entomologie de Madrid. 


M. Tucuio Levr-Civrra est désigné pour représenter l’Académie à l’inau- 
guration des nouveaux bâtiments de l’Université de Rome, le cinquième jour 


des calendes de novembre 1935. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


ARMAND RENIER. JULES Corner, Fondateur de la Géologie du Congo 


 (1865- HAS LATE 


* GÉOMÉTRIE. — Sur les développées successives d’une courbe gauche. 


Note (') de M. S. Carnus. 


Ros sait que, #,(s) désignant une fonction quelconque de s, si l’on prend 
le rayon de torsion d’une courbe gauche C, sous la forme T— — 1/6,(s), on 
peut déterminer, sans signe de quadrature, les développées de la courbe 
gauche, et étudier alors commodément les propriétés de ces courbes. 


(:) Séance du 22 juillet 1935. 
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Considérons une quelconque de ces développées C,. C’est à son tour une 
courbe gauche dont nous pouvons rechercher les développées C, .... Nous 
définissons ainsi Les développées successives de la courbe C,. | 

En nous donnant les rayons de courbure et de torsion de C, sous une forme 
convenable, leur laissant toute leur généralité, nous nous proposons de 
déterminer, sans signe de quadrature, tous les éléments des développées succes- 
sives (coordonnées, arcs, rayons). 

On détermine aisément les éléments géométriques (coordonnées, rayons, 
arc) de la développée C,. On trouve ÿ 


#4 R MBA ONE NOUS, 
FT Got CE me ce NS Ta | 
Développées secondes. — Si, de C,, l’on voulait déduire ses développées, 


ou développées secondes de C,, il faudrait mettre le rayon de torsion T, 
sous la forme : 


T, ds Os ds, 
Oron a 
MEEAA DS PEU 
TÉ AR RÈNS: 
Il faudrait donc poser 
ENS VE 
Haras 


c'est-à-dire qu'il faudrait prendre le rayon de courbure de C, sous une 
forme analogue à celle prise pour le rayon de torsion. C’est un rapproche- 
ment dans les rôles joués par les rayons de courbure et de torsion d’une. 
courbe gauche. On pourra alors obtenir, sans signe de quAnrAtUTe les 


dérivées secondes C.. | ç 
Développées troisièmes. — On passe de C, à C;, comme on est passé de 
Car y | 


Il faut que les rayons de courbure et de torsion de C, soient mis sous la 
forme | 
L “dé I dW, 


117045 TP AT ET 


Mais on a déjà 1/T,=— dV,/ds,. Donc W,=— V,+c. 


Il reste à poser 


1 ds. aW, 


RS SOERERN 


LE 


* 
_ 


( 
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Or nous avons défini la courbure et la torsion de C, par les fonctions 
arbitraires V,et V,. Au lieu de ces fonctions,  oaduaue arbitrai- 
rement deux autres fonctions V, (s) eivs (s) et définissons V, par la 


relation | 
k 4 MER tie Ci). 


Nous en déduirons W'= V,, W,=— V,+ C. On aura bien alors 
HAL A 


= 5 2) 
(LE ds: 


_ 


et on pourra définir, sans quadrature, tous les éléments des développées 
troisièmes. j 

De proche en proche, nous sommes arrivé au résultat suivant : 
Si nous voulons obtenir, sans signe de quadrature, tous les éléments de 
toutes les développées jusqu’à l’ordre (# + 2), donnons-nous arbitrairement 
deux fonctions de s, V, et V,:,. Définissons des fonctions successives par 


les formules 

| n Ne f. ; NV 

- cos Ve, 5, cos Ver =, sr.) cos V,—= —: 
k k—1 V 4 


Nous prendrons les rayons de C, sous la forme 


. # : MS 
D vu RTS 


A yant obtenu les expressions des éléments des développées d'ordre(k—1), 


nous aurons ceux des développées d'ordre # par les formules 


FREE 7 
Fri NN CRI AE ee Er enr 
F4 
Fe Sx a ) , Tr=— Rz cos (V1 + C4). 
dsx- 


Pour la courbe C;, on aura alors identiquement 


1 aVr Na AN 4 
ee Tdi Res LE 


et on pourra alors déduire tous les éléments de C4, et de Cat 
Remarque. — Les fonctions initiales, que l’on prend pour définir ces 


, 
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développées successives, sont indépendantes des développées successives 
envisagées, les fonctions V; introduites successivement étant indépendantes 


des développées particulières considérées. 
3 = 


THÉORIE DES GROUPES. — Sur les groupes de substitutions homographiques. 
Note de M. ArnauD Dexsoy. | 


Soit G un groupe infini de substitutions homographiques 

: Az +B 
#3 F—Gr+D 
deux à deux distinctes. 

Désignons par G(x) l’ensemble des transformés x'= S(x) d’un point æ 
par les substitutions S de G et proposons-nous d'étudier le dérivé G'(x), 
c'est- s dire l’ensemble des points d’accumulation des points S(x). Si un 
point Ë coïncide avec une infinité de points S(x), nous considérons encore Ë 
comme appartenant à G'(æ). 

Nous dirons que v est un point fondamental de G, si w est point double 
pour toute substitution de G. (Exemple : les S tous linéaires.) Si x n’est 
pas fondamental, G'(x) contient tout point double d’une substitution S 
hyperbolique, loxodromique, parabolique. 

En général, G'(x) dépend de x, comme le montrent les exemples 
suivants : 

A. Gest formé des puissances d’une substitution elliptique non involu- 
tive, de points doubles £,, €, (fondamentaux pour G). G(x) est le cercle 
passant ne æ et appartenant au faisceau de points limites £,,€,. G'(£,)=E£,, 
GENS 

B. Gestformé de substitutions où A, B,C, D sont réels avec AD— SRG 
et (x contient deux substitutions  Totee non involutives. G/(+) coïncide 
avec l'axe réel si + est réel, avec le demi-plan ho t ou inférieur (accru 
de l’axe réel) contenant +, si æ est complexe. 

C. G a un point fontamentel LNGUU)= G(u)=u. Si zu, G'(x) 
peut évidemment contenir d’autres points que u, et aussi ne pas contenir w 
(cas A). 

G(x) et par suite G’(x) sont énvariants par le groupe G. Autrement 
dit EVA }= GG) ) = GES) 

St £ est un point de G'(x), G(E) et G'(E): appartiennent a G'Ca) 
Mais (G/(£) ne coïncide pas nécessairement avec G/(x) (exemple B, £ réel, 


(AD — BCZo), 
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# complexe). Si G'(y) et G'(3) ont en commun Ë, ils peuvent n'avoir en 


commun que G’(£) [exemple B, Ë réel, I(y)> 0, I(2) 0]. 

Nous nous proposons de ne un cas général où G'(x) est indépendant 
de æ (non fondamental). 

Nous dirons que la substitution 


SN RE RSENarE (A'D'— B'C'0) 


| 


est accumulative pour G, si le point (A’, B’, C!, D') est limite pour 
l’ensemble ( des points (a B, C, D) correspondant aux substitutions S 
de G. Pour rendre Q borné et Re son ambiguité, nous faisons corres- 
pondre à S seulement deux points (opposés) de Q grâce aux conditions 


IAP+IBR+IGR+ IDE, AD — BC réel positif. 
Si (A, B', C', D’) est limite pour Q, on a 
JA P+]BÉ+|C'PÆ IDF: 


| et, ou see A'D'—B'C'> o (substitution Z accumulative), ou bien 


AID'—B'C—0. 


Si le dérivé de Q vérifie cette dernière relation, nous dirons que G est 
dépourvu d’accumulati f. 

Si A'D'—B'C/— 0, soit À = A//C'=— B'/D', l'un au moins des deux rap- 
ports n'ayant pas ses LE termes nuls. À appartient à tout G'(x), æ étant 
non fondamental pour G. Il en est de même de u —— B'/A'— — D'/C, 
puisque les substitutions de G sont deux à deux inverses l’une de l’autre. 

On ne change pas G’(x) en ajoutant à G son accumulatif. 

Si G admet une substitution accumulative à, chaque ensemble G(x) (x non 


| fondamental) est dense en lui-même. 


Car si S, tend vers Z, ZS;' tend vers la substitution identique. G'(æ) con- 
tient æ, donc G(æ). 

Donc, s’il existe un point æ tel que G(æ) soit isolé fou de points isolés), 
le groupe G est dépourvu d’accumulau f.. 

_ De même /e groupe G est dense en lui-même (chaque substitution de G 
est accumulative pour G), si G n'est pas dépourvu d”° accumulati f. 

_ Tuéorème. — Se le groupe G est dépourvu d accumulati 'f , l’ensemble G'(x) 


est indépendant de æ (supposé non fondamental). 


Si le théorème est inexact, on peut supposer que G’(0) contient le point 
à l'infini, G(1) est borné et tn au moins deux points. 


0 
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Par hypothèse il existe une suite S, : x&,= A,x + B 1G, æ+D, Eee 
nant à G et telle que 


B 


# 


lim "= ®, ASS PB MORE D) OMS PET 
Soit (A', B’, C’, D’) un point d’accumulation de (A,, B,, C,, D,). On a 
A'D'—B'C'—o,  D'—o,  |A+|B/+|C/—:1, |A'+B'<KI|C!. 


G/(1) contient À — A'/C'= B'/D'et u—— D'C'— — B'/A'. 
Si C= 0, À = ©. Si B'—60, p = 0, G'(r) contient G(o), donc æ. 
C0 Dr 

Si u est fondamental, mais non x, G'(æ) contient u. 

Taéorème. — Si, pour un x non fondamental, l’ensemble G(x) est isolé, il 
existe un ensemble NON DENsE E parfait (ou se réduisant à deux points, 
distincts ou confondus, fondamentaux pour G) tel que : 

1° E est le dérivé de ur quel que soit y non fondamental; 

2° Quel que soit y étranger à E, G(y) est isolé ; quel que soit y surE, G(y) 
est inclus dans E et partout dense sur E. 

Enfin, st u est fondamental pour G, u est dans E. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Généralisation de certains lemmes de 
Van der Corput et applications aux séries trig gonométriques 6 À 
Note de M. RaPHAëL SALEM. | 


r et f sont des fonctions réelles de la variable réelle u; r, f, f', f" sont 
supposées continues (*); on pose 


b à | 
il r(u)erÿft Ju; S== >» r'(n ein). 
< an b 
Lemme La. — Sir20 et f' 20 sont monotones et varient en sens contraire, 
|1| estinférieure à amaxr/ÿ|7"| J"|. C'estimmédiat si i£ VIF" | dy est inférieure 


à l'unité. Sinon, supposant, par exemple, r décroissante et f' croissante, 
on partage par un point c l'intervalle d'intégration; la deuxième itétiale 


(*) Cf. Zvamunn, Trigonometrical Series, Varsovie, 1935, p. 116, où l’on trouvera 
un exposé très clair des lemmes de Van der Corput et de leur application à l'étude 
d’une série de Hardy et Littlewood. 

(?) Nous désignons les dérivées par des accents. 
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se trouve, par application du second théorème de la moyenne, inférieure 
à r(c)/f'(c), et le lemme résulte de 14 4e facile à établir : 


7 [ra PTS du 


où l’on CHU c de façon que ju V/" du soit égale à l’unité. 


e ll M À d M 
[HT] < Max 2 J VTC (u) HépMasTe 


LemuEe [0. — Si r20 et f' 20 sont monotones et varient dans le méme sens, 


et si r'[f" est monotone, ||| est inférieure à 2 maxr/\/| bp + Maxr'/f". 
Supposons, pour fixer les idées, r et f’ décroissantes. On ue écrire 


b {7} ! gi 

On reconnait que le facteur | r(u)—7r(b)]/[ f'(u) — Ed est positif et 
monotone; une double application du second théorème de la moyenne à la 
première intégrale suffit à conduire au résultat annoncé. 

Lemme IL. — Sz r est positif et monotone, st f' est monotone (sans hypothèse 
de signe) et si | f'| est au plus égal à 1/2, |[S —T\ est inférieure à C Max r, 
C étant une constante absolue. Ce lemme résulte immédiatement du lemme 
correspondant de Van der Corput, démontré pourr constant et égal à 1, et 
de l'application du second théorème de la moyenne de l'intégrale de Stieltjes 
représentant S — 1. 

Lemme IT. — Supposons r positif et monotone ; f! monotone; r/y|/f"| 
et|r’/f"| monotones. Nous allons établir une limitation pour | S|. Marquons 
sur la courbe 6 — f’(u) les points dont les ordonnées # — 1/2 (k# entier) 
sont situées entre /'(a) et /’(b), et soient «,; les abscisses correspondantes. 
Posons | 

DER > DUraje Ts ÿà at CL 


ak CN < Eh+s A LR< +1 


Quand u est dans (az, 4), | f'(u)—#k 
cation des trois lemmes précédents donne immédiatement une borne 
pour |S;|. En faisant la somme des bornes relatives à tous les intervalles, 


on arrive facilement à la limite supérieure pour |S | : 


/ ,d 
 SMax © +°M CMaxr re rte Gr T1) d 
à x + 2 [7] +2 ar+ f (&rVIf"1+lr1+ Cr|f"D du 


Applications aux séries trigonométriques. — 1. Donnons-nous la suite des 


RC 
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r(n) positive et décroissante; supposant la série D r?(n)convergente, nous 
| Fe | "ue 
allons déterminer f(n) de façon que la série dr(n) e?tifi+2rine converge 
1 + 

uniformément vers une fonction continue de x; cela quelque lente que soit 
la convergence de Zr°(n}, à la condition seulement que la décroissance des 
r(n) obéisse à certaines conditions simples de régularité (!). 

f! étant monotone en même temps que f’+ x, et [ f(u) + ux [étant égal 
à f'(u), les limitations que nous donneront nos lemmes seront valables 
uniformément quel que soit &. Prenons 


2 sl 
f"—= DRE AA ON 1 1= | du log t: 
“e r°(u) du 1 rdu 


u 


On voit immédiatement que /’ croît, et que r/ÿ7" décroît et tend vers zéro; 
quant à |[r’/f"| on reconnaît qu'elle décroît et tend vers zéro, si l’on suppose 
log 1/r concave, et 1/r concave ou convexe (ou linéaire). Nous supposons 
ces hypothèses vérifiées. En remarquant que r;" est inférieure à 2|r’| et en 


b 4 
calculant l'intégrale 1 r Vf" du, où obtient 


à r(n)e2tiy efreminre 


a<n<b 


Sr frac LUE fran (46 arte) = at) 


w(a) étant indépendante de b, positive, décroissante et tendant vers zéro 
pour a +, ce qui résout le problème. On voit facilement que poura =«, 


w(a) est de l’ordre de VJ du. 


IT. Le résultat précédent permet, étant donné la série Zo,e"*+# où la 
décroissance des ?, est soumise à certaines conditions de régularité, mais 
où 2, diverge aussi lentement qu'on voudra, de calculer les &, en fonction 


[ 


des p, de façon que cette série ne soit pas une série de Fourier. 


(*) Cf. Pazey et Zyemunn, Proc. of the Cambridge Phil. Soc., 26, 1930, p. 337- 


357 et 458-474, et 28, 1932, p. 190-205; SALEm, Comptes rendus, 197, 1933, p. 113 et 
1175. | 
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| RADIOACTIVITÉ. — Sur la méthode électrolytique de préparation des 
couches minces de U*O*. Note de M. Marcus Francis. 


Nous avons décrit (') une méthode électrolytique pour l'obtention des 
couches minces de l’oxyde d’urane U*O*, pouvant servir comme étalons 
dans des mesures de radioactivité. La même méthode a été employée par 
Collie (?) pour séparer l’urane I et IT de l’urane X, isotope d’ionium. 

En électrolysant une solution de nitrate d’urane qui n’avait reçu qu’une 
purification sommaire, nous avons obtenu des dépôts d’une activité légère- 
ment supérieure à celle trouvée auparavant. L'effet semblait être en rap- 
port avec la concentration du bain électrolytique. Afin de contrôler ce 
point nous avons fait quelques essais àvec des bains beaucoup plus concen- 
trés en nitrate d’urane. En prenant seulement les premiers milligrammes 
de dépôt d’un bain contenant 1-25 du nitrate, nous avons pu séparer des 
dépôts, dont l’activité par milligramme était plusieurs dizaines de fois plus 
grande que celle qui correspondrait à l’oxyde d’urane seul. 

Autant que possible les dépôts étaient dissous dans l’acide nitrique. 
L'analyse de cette solution par les méthodes de la radiochimie révélait la 
présence des éléments Pa, Ra et Po, ainsi que d’autres éléments radioactifs 
qui ne pouvaient pas contribuer à l'augmentation de l’activité des dépôts. 
Contrairement à l'observation de Collie, nous avons trouvé l’ionium et 
l’urane X dans ces dépôts d'oxyde d’urane. 

Le protactinium et le polonium déposés étaient très difficiles à enlever 
des disques en platine utilisés comme cathodes ; même une fusion prolongée 
au bisulfate de potassium se montrait incapable d’enlever toute l’activité 
des disques. Cependant la matière déposée, en quantités impondérables, 
semble jouir d'une certaine mobilité sur la surface, puisque l’essai de 
nettoyage des disques par des acides forts n'avait d’autre résultat que la 
répartition du Pa et Po sur les deux côtés du disque. 

Les solutions obtenues lors du nettoyage des autres disques étaient 
réunies et soumises à une purification radioactive soignée. Il restait finale- 
ment quelques milligrammes d’oxyde d’urane, dont l’activité dans les 
limites d'erreur des mesures était normale (147,6 unités arbitraires par mil- 
ligramme contre 152,9). 


2 


(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1024. 
(?) GC. H. Cozue, Proc. Roy. Soc., À, 131, 1931, p. 541. 


Li 
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D'après ces observations il semble que la méthode électrolytique ne nous 
permet pas d'obtenir des couches d'oxyde d'urane radioactivement pur à 
partir du sel insuffisamment purifié. Les autres corps radioactifs se déposent 
de préférence lors de l’électrolyse, au moins partiellement. 


PHYSIOLOGIE. — Signification des quotients respiratoires inférieurs à 0,7 
chez certains pæcilothermes. Note () de MM. Lusomir DonrTcerr et 
Cuarzes Rayser, transmise par M. Arsène d'Arsonval. 


On ne dispose que d’un nombre restreint de méthodes pour faire avec 
exactitude la calorimétrie respiratoire chez les petits pœcilothermes. La 
méthode pondérale de Haldane exigeant de longues durées d'expérience 
est à déconseiller, les moindres condensations d’eau sur les parois exté- 
rieures de la cage ayant un retentissement considérable sur la valeur du 
quotient respiratoire. La méthode de Benedict en circuit fermé est d'emploi 
délicat quand la valeur absolue des échanges est faible. Reste la méthode 
du confinement avec analyse des gaz, la plus fréquemment employée, mais 
cette méthode n'est acceptable que st, dans le cas des pæcilothermes comme 
dans celui des homéothermes, des variations de la concentration du CO? dans 
l'atmosphère allant de 0,03 pour 100 à 1,0 pour 100 ne modifient en rien la 
valeur du quotient respiratoire. Nos expériences montrent qu al n'en est pas 
ainsi chez tous les pæcilothermes. 

Après nous être assurés de la précision de notre technique par de fré- 
quentes analyses d’air atmosphérique et en établissant des quotients de 
combustion d’alcool, nous avons pu démontrer le rôle capital joué par la 
tension partielle du CO? dans l’atmosphère sur la valeur du quotient respi- 
ratoire par les expériences suivantes : Nous mesurons par la méthode du 
confinement les échanges d’un lot de 5 grenouilles pour des durées de 
4 à 5 heures. Chaque expérience est constituée par deux mesures succes- 
sives ; dans la première, À, on passe de l’air atmosphérique (0,03 pour 100 
de CO?) à une concentration de 0,6 à 1,5 pour 100 de CO”; le quotient 
respiratoire est régulièrement inférieur à 0,7. Dans la deuxième, B, faite 
immédiatement après, en ayant soin de changer les animaux de cloche assez 
rapidement pour qu'ils ne puissent pas se débarrasser de l’acide carbonique 
qu'ils ont accumulé pendant la mesure précédente, on obtient des quotients 


(1) Séance du 5 août 1935. 


| 


— 
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respiratoires de 0,7. Pour obtenir à coup sûr ce quotient, il faut qu'avant 


l'expérience, l'animal ait été équilibré avec une atmosphère dont la tension 


partielle en CO? soit très voisine de celle réalisée à la fin de la mesure. Voici 
quelques exemples : 


Température M 0? consommé Concentration Quotient 
en degrés C. | par kilo et heure. finale du CO?. respiratoire. ne 
0 em? 0/6 rs . 
ANR PR SRE rc RTE 94 1,9 0,67 
RL REC PAU RS HA ARE 113 1,7 0,72 À 
2. PR PR CT AN 106 1,2 0 ,69 4 
D U20 0 SA MENT ER AS 113 En 0,72 1 
SRE LU EN DEEP 100 0,7 0,66 à 
BHO SMS Mounir FFSA (ee 0,71 

RAS SRO Lee dira Aer es fi 67 0, 0,6 1 

LPS COOPER EN CENSURE 73 0,7 0,71 ë { 

HÉPIES € IDE RE MCE PIQUE GENRE 80 0,6 0,62 Re 

À 2e Ne PAPA CE LEE 79 0,6 0,70 î 

_ Si le rôle de la concentration en acide carbonique est déterminant, on ; 
doit pouvoir réaliser à volonté des quotients respiratoires supérieurs, ë 
inférieurs ou égaux à 0,7 selon que la grenouille aura été équilibrée avant À 
la mesure avec une atmosphère où la pression de l’acide carbonique sera De. 
supérieure, inférieure ou égale à celle réalisée à la fin du confinement: | 
c’est ce qui ressort avec la plus grande netteté des chiffres obtenus sur une p 
grenouille de 385 maintenue à 10° : ! 
Concentration Pression Concentration Pression 3 

O0? consommé initiale initiale finale finale : 0 

_ par kilo et heure du GO? du CO? du CO? du CO? Quotient ” 
en cm“. en vol. 0/,. en mm Hg. en vol. °/;. en mm Hg. respiratoire. AE e 
NO REC 0,03 0,23 1,0 7,60 0,57 Fe 
Roue (UE 1,00 7,60 1,8 13,68 0,28 à 

CT AR PERRET .1,80 13,08 1,9 11,40 0,74 FE 
DDR Re à FUN A0 11,40 1,6 12,10 0,70 3 
BOAT EN JA 1,60 10 2,0 15,30 0,64 ; 

CSS RE ES ROLE 2,00 1,20 1,9 11,40 0,76 

DA SIN ARE DE A (e 11,40 2,9 22,04 0,64 É 
DD LS) 00 22,04 ET 41,04 0,65 ct 
Heads dl: À JO h1,04 1,9 9,88 1,91 É 

L 

En soumettant la tortue à des expériences comparables nous avons vu F. 
qu’elle se comportait d’une façon toute différente de la grenouille : en : 
. passant de 0,03 pour 100 de CO? par exemple à 1,2 pour 100, le quotient À 


jeûne, soit 0,72. CONTES 
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respiratoire ne s’est pas abaissé, mais maintenu à la valeur classique du ë in 

F. constatations autorisent les deux conclusions suivantes : 'RUANONNES 

° Les différents pœcilothermes se comportent différemment en présence de 

tensions variées d'anhydride carbonique. Les uns, comme la tortue, réagissent 
aux accumulations de cet acide dans l A AOSDhère par une tr 
comme le font les homéothermes, les autres (la grenouille) ne modifient pas 
leur ventilation pulmonaire, se laissent imprégner par cet acide et le retiennent 
en augmentant leur réserve alcaline. 

2° Les quotients inférieurs à 0,7 fréquemment signalés par les auteurs chez : 
la grenouille à jeun sont düs, dans les expériences de confinement, à une 
erreur expérimentale. Il LirAt d'opérer dans des conditions telles que 


l'animal ait élé mis en équilibre avant la mesure avec une atmosphère 


contenant de l'acide carbonique à la même Pen partielle que celle qui 
sera réalisée à la fin du confinement pour qu'apparaisse un quotient respi- 
ratoire à signification métabolique, et non plus un quotient artificiel 
traduisant simplement des décharges où des rétentions de CO?. 


La séance est levée à 15!20". 


A. Lx. 


